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SITUATION GEOGRAPHIQUE DE L’ABBAYE

L’abbaye de Clausonne est située sur la Commune du Saix, petit village du canton de Veynes, dans la Haute Vallée de Maraize, affluent du Buëch, dans les Hautes-Alpes.

Cirque fermé au pied du mont Aujour, Clausonne est un val très montagneux, qui lui a donné son nom : une enceinte (clausum) d’escarpements, verrouillée par l’étroit défilé du Gouraour vers le Saix du côté Ouest et par le plateau élevé de Peyssiers vers l’Est.

Cette situation, malgré son altitude, place Clausonne en franchissement entre les vallées de la Durance et du Buëch, en particulier sur le cheminement le plus direct entre Gap (et le nord des Hautes-Alpes) et les régions à l’ouest de ce département (Diois, Valence, voire le Rosannais et les Baronnies).

L’abbaye est construite à 1140 m d’altitude sur un terre-plein dominant la rivière de Maraize, qui descend du plateau de Peyssiers, au pied de la Montagne d’Aujour. Elle trône au milieu de pâturages verdoyants, cernés par les forêts de pins et de hêtres occupant la base du relief environnant.

Le choix d’un tel emplacement décrit très bien à lui seul le propos des moines qui vinrent s’y installer.
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Situation de I’abbaye de Clausonne.
Extrait de la carte IGN 3338 OT Serres-Veynes. Echelle I : 25 000.




L'accès de l'abbaye se fait par le village du Saix, qu'il faut traverser vers le fond de la vallée. Laisser les véhicules au parking à 1 km environ ; monter ensuite à pied sur le Chemin Départemental pendant 2,5 km au travers des gorges impressionnantes du Gouraour, puis au pied de la ferme du Faï ; continuer le long du torrent de Maraize en passant le surplomb du Rocher de la Vierge, qui marque l'accès au cirque de Clausonne. Poursuivre quelques centaines de mètres, traverser le torrent sur le pont de pierres : l'abbaye est sur votre droite à l'embranchement.

UNE HISTOIRE PARTICULIERE

AU DEBUT DE CLAUSONNE

Le passé de Clausonne remonte sans doute assez loin dans la préhistoire. Sa situation élevée et fermée en faisait certainement un lieu recherché, plus sûr, pour les premiers habitants de ces contrées, il y a quelque 8000 ans. Un abri en surplomb, au dessus du lieu-dit « Château Juan », en face de la source du « Rascle » au fond de Clausonne, ressemble étrangement aux abris sous roche utilisés au paléolithique, et a pu servir comme tel.

La réalité d’un peuplement préhistorique est attestée par la découverte d’une hache en pierre polie et d’éclats de silex. Une fibule en bronze, une pièce de monnaie témoignent également d’une présence plus récente, au sortir de la préhistoire.

Cette situation retirée et protégée a pu faire de Clausonne un lieu de refuge dans les périodes troublées qui ont suivi l’effondrement de l’Empire Romain, durant les époques mérovingiennes et carolingiennes (invasions lombardes, sarazinnes, hongroises…). Mais de ces temps anciens nous n’avons aujourd’hui aucune trace…

Ce n’est qu’au début du bas Moyen-Âge, lorsque le christianisme submergea l’Occident et que la France « se couvrit d’un blanc manteau d’églises », que l’histoire connue de Clausonne démarre, avec la création de l’abbaye. Dans le foisonnement des fondations monastiques des XI° au XIII° siècles, la solitude du lieu a dû attirer ermites et cénobites pour s’y livrer à la méditation et à la prière.

LA FONDATION DE L’ABBAYE

L’abbaye de Clausonne est fille de celle de Notre-Dame de Lure, elle-même fille de l’abbaye de Boscodon : elle appartenait à l’Ordre de Chalais. 

Cet Ordre est créé quand une poignée d’hommes, désireux de vivre le grand élan de recherche de Dieu et de pauvreté qui mobilise alors toute l’Europe, s’installe au début du XII° siècle sur une terrasse dominant la vallée de l’Isère, à Chalais. Vêtus d’un habit blanc, ils vivaient en communauté à l’écart des voies de communication sous la direction d’un abbé. L’isolement prime comme condition de la vie spirituelle, contrairement à d’autres ordres comme les Prémontains (qui valorisent l’accueil, hospitaliers, et l’empressement pastoral) ou les bénédictins (qui comptent sur des reliques pour qu’on vienne les visiter de loin). Ici, charité et détachement des biens matériels commandent les rapports de l’abbé avec ses moines. Mais chaque abbaye de cet Ordre Chalaisien conserve son autonomie.
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Une grande partie des fondations-filles issues de Boscodon est due à son abbé Guigues de Revel. Entré à Chalais vers 1120, il dirige Boscodon puis, plus tourné vers la Provence que vers le « Viennois » (Dauphiné),  il fonde l’abbaye de Lure dont il sera le premier abbé en 1170, et celle de Prads. Il sera ensuite évêque de Digne où il bâtira la cathédrale Notre-Dame du Bourg. Rappelé à Chalais qui connaît des difficultés, il redonnera vie à l’ordre malgré son âge avancé.

Le bâtisseur de Clausonne, fille de Lure, fut inévitablement l’un de ses élèves-disciples.

C’est certainement en 1185 que l’Abbaye de Clausonne voit le jour. Elle est placée sous le titre de l’Annonciation de Notre-Dame, et est construite grâce à la générosité de la famille Augier, seigneurs de la Val d’Oze qui comprenait toute la région de Furmeyer à la Bâtie-Montsaléon. 

La date de fondation n’est pas connue avec précision : les archives, dont les chartes qui codifient à cette époque les règlements de la communauté ainsi que ses relations avec les autres abbayes ou prieurés, ont été brûlées. 

Jean-Charles Roman, qui s’est illustré par ses écrits historiques sur les Hautes-Alpes, la déduit de plusieurs faits historiques (Clausonne, une communauté monastique, une communauté villageoise, Pierre Jacques-Le-Seigneur, 1997) :

· l’abbaye n’est pas encore en exercice le 12 mai 1182 puisqu’elle n’est pas mentionnée dans la bulle-pancarte du pape Lucius III qui confirme Chalais dans ses différentes possessions ;

· par contre, l’abbaye de Clausonne a un abbé en 1200. Sachant qu’une fondation nouvelle n’était jamais dotée d’un abbé dès ses débuts, il est raisonnable de penser qu’il a fallu dix à quinze ans pour passer du stade de prieuré à celui d’abbaye ;

· enfin, un moine de Clausonne,  Guillaume Pierre, souscrit en 1202 un acte en faveur de Notre Dame de Lure (Chalais, charte 80), et est témoin d’une donation faite par « Jaucerande des Orgues ». 

On en déduit donc une date de fondation aux environs de 1185.

En 1255, une autre bulle, celle du pape Alexandre IV, confirme à Naples les possessions de l’abbaye chalaisienne de Lure, fille de Boscodon (Chalais, charte 154) ; l’abbaye de Clausonne est citée comme sa dépendance, ainsi que celle de Clarescombe.

La vie de ces moines, réputés pour leur ferveur, leur sainteté et leur courage, est une vie de labeur, celle des paysans des régions de montagne. Ils sont bûcherons et bergers vivant de l’élevage du mouton, facilité par la transhumance des troupeaux envoyés durant l’hiver dans les pâturages de la Crau, où l’Ordre prendra soin d’établir une fondation quelques années plus tard à Pierredon. 

A Clausonne ils ont essarté, défriché la forêt. Avec les travaux de construction ils ont capté une source, ont repéré puis exploité plusieurs carrières, du côté de Château-Juan et, de manière plus proche, dans les strates calcaires des berges de Maraize, la rivière toute proche. Ils ont également aménagé un four à chaux, indispensable pour confectionner le mortier de jointement. Et pendant de longues années, parallèlement au travail de laboureur et de pâtre qui les a nourri, ils ont servi de terrassiers, puis de manœuvre aux maçons, charpentiers et tailleurs de pierres qui ont élevé les murs du monastère…

LA MAJESTUEUSE ABBAYE 

Le monastère se compose de l’église abbatiale, des logements conventuels, de bâtiments d’exploitation et d’un cloître. Il a la forme d’un quadrilatère, construit en pierres de taille appareillées avec soin.  Pratiquement orientée au Levant, l’église a la forme d’une croix latine, avec un chœur rectangulaire à chevet plat, très éclairé par deux ouvertures en plein cintre. Sur chaque bras du transept, côté Est, s’ouvre une chapelle latérale remarquable, rectangulaire elle aussi, percée d’une ouverture en plein cintre. De nombreux éléments architecturaux, chapiteaux, doubles colonnes adossées… sont taillés en formes simples, relevant l’austérité d’une construction typiquement romane. La qualité architecturale de l’édifice a fait dire à Gauthier, dans son histoire de la ville de Gap et du Gapençais : « ce fameux monastère brillait encore de tout son éclat en 1570 ». L’abbaye a une notoriété certaine dans les pays du Buëch et de la Durance et le chanoine Bermond dit d'elle qu'elle "tenait le premier rang". 

L’abbaye détient les terres alentour. La montagne de Clausonne lui appartient, et elle en tire quelques revenus, "car il y a tout à l'entour cinq ou six villages qui ont la liberté de venir y dépaistre" (faire paître leurs troupeaux)… L’abbé est seigneur de Clausonne, en partage avec le baron d’Oze (seigneur majeur). En 1274, les revenus sont donnés pour 10 livres 6 sols 4 deniers viennois (archives du Vatican vol. 15 folio 12), et en 1350 pour 9 livres (archives départementales des Bouches du Rhône reg. 4 folio 6).

Après la création de l’Abbaye, le domaine s’agrandit d’acquisitions et de dons. Ces terres sont parfois éloignées, mais à l’époque on a l’habitude de marcher pendant des lieues sans difficulté. Ainsi Clausonne possède à Ventavon en 1386 une vigne... Cette dernière semble particulièrement importante à l’époque, citée dans de nombreuses donations, successions…

L’abbaye peut aussi disposer de « granges », bâtiments agricoles ou forestiers administrés par les convers, qui comportent souvent une chapelle, un réfectoire et un dortoir pour quelques personnes.

En 1268, la baronnie d'Oze établit une charte qui fixe les droits des seigneurs et les libertés garanties, officialisant souvent un état de fait antérieur. Contrairement aux pays "de France", nos contrées du Sud ont gardé, en héritage du droit romain, une reconnaissance du "citoyen". 

La transcription écrite des droits des nobles les uns envers les autres, leurs droits sur les terres, remplace peu à peu la seule "parole jurée". Cet acte écrit, ce "vray public instrument" signé de Benoît de St Ambroise, notaire public, comprend les conventions passées entre "noble homme le seigneur Guillaume Augier baron d'Oze et les nobles pariers de la vallée d'Oze" (c'est à dire les seigneurs du Saix, Furmeyer, Chabestan...). 

Le lundi 6 décembre 1268 "sont rassemblés autour de Guillaume Augier, seigneur majeur de la Val d'Oze, messires Guillaume de Montlaur, abbé de Clausonne, Guigues Prieur de Romette et frère Jacques Roche de l'ordre des prêcheurs, les chevaliers seigneurs pariers (donc vassaux de Guillaume Augier) Richard d'Oze, prêtre, Imbert du Saix, Rostaing de Chabestan, dame Alix tutrice de ses enfants fils de jadis Ponce de Chabestan, Pierre Reymond, Ponce d'Oze et Barthélémy Reynier. Ces seigneurs pariers présents se portent partie principale (garants) au nom des autres pariers de la Val d'Oze pour ratifier un traité pour le bien de paix et de concorde avec le seigneur majeur Guillaume Augier". La présence des religieux (abbé, prieur, prêcheur) tient sans doute à leur capacité à lire et écrire, garantissant ainsi la validité de l'acte.

Ces nobles personnages actent entre autres l'article suivant : « Le monastère et église de Clausonne aura paquerage (pâturage) pour le besoin de son average (troupeau) et de ses pasteurs par toute la vallée d'Oze, se donnant garde (en excluant) des terres cultivées, vignes, possessions et autres défenses au temps du ban (en temps de guerre) ». Les troupeaux de l'abbaye peuvent donc paître librement sur ce que l'on appelle les "communs" de toutes les seigneuries de la Val d'Oze.

Propriétaire, l’Abbaye perçoit des droits : paccage (pâturages), passage, bûcherage, essartage (défrichements), usages divers. Comme don ou faveur, on peut également donner à l’Abbaye ce type de droits sur d’autres propriétés.

Le montant de la dîme représente 1/10 des revenus.

D’autres possessions sont ainsi attestées grâce à des documents n’appartenant pas à l’abbaye, et qui par chance ont été préservés (Une communauté monastique, Pierre Jacques-le-Seigneur) :

· en 1386 donc, cette vigne au lieu-dit « Volona Soteyrana » à Ventavon (Bertaud charte 242) ;

· en 1399, maisons, forêts et droits seigneuriaux sur les territoires du Saix et de Chabestan sont cités dans le « dénombrement » de « noble Georges Augier » (B. Oze, archives départementales de l’Isère) ;

· vers 1400 – 1435, maisons, redevances seigneuriales au Saix et à Chabestan pour lesquelles Guillaume Augier, baron d’Oze, demande une reconnaissance que l’abbé refuse de lui fournir, bien que dûment requis ( B 37 750 archives départementales de l’Isère) ;

· en 1477, quelques cens sont évoqués pour des propriétés à Vitrolles (sur Durance) (archives du château de Vitrolles) ;

· en 1551, les revenus de l’abbaye sont cités pour cent écus, avec 210 florins par an pour Jean Jausserant, qui « en est fermier », dans la visite pastorale de Gabriel de Clermont (G 1540 archives départementales des Hautes-Alpes).

L’abbaye est donc plutôt pauvre : un "rôle de décimes" (livre d'impôts dus à l'Eglise) fait apparaître Clausonne pour la somme de 9 livres Tournois, alors que Chabestan (qui n'est qu'un "prieuré") y figure pour 6, Veynes 8 et celui de Véras pour 12. D’ailleurs, « l’état de langueur dans laquelle se trouvent les monastères chalaisiens les conduit à chercher une issue au sein d’autres ordres plus rayonnants. Tel est le cas de Clarescombe, unie à l’Ordre de St Jean de Jérusalem entre 1282 et 1290 » (dom Ursmer-Berlière, cité par Pierre Jacques-Le-Seigneur). Chalais rejoint elle-même les Chartreux en 1303… Pourtant, Clausonne, jusqu’à sa destruction au XVI° siècle, est avec Boscodon la seule abbaye chalaisienne à avoir maintenu une existence indépendante plusieurs siècles après la disparition de l’Ordre… 
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En inversant le plan de l’Abbaye de Valbonne, on peut reconstituer ce qu’a dû être

celui de CLAUSONNE dans sa plus grande extension…
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Plan des vestiges datés du XII° siècle…

LES ABBES RESIDENTS

Un certain Pierre de Clausonne est témoin d’une vente au profit de la Chartreuse de Durbon, à quelques jours de la Noël 1147 (Durbon charte 30). Mais à cette époque, s’il pouvait y avoir quelques ermites ou religieux à Clausonne, l’abbaye n’existait pas encore (du moins en tant que telle)…

Nous avons vu qu’un acte de 1202 mentionne l’existence d’un abbé en 1200. Mais le plus ancien abbé connu de Clausonne est Guillaume, qui a la charge de l’abbaye en 1220 (Bertaud charte 12). Un moine du nom de Pierre de Clausonne est cité dans un cartulaire en 1226 (Bertaud charte 16).

En 1268, l’abbé est Guillaume de Montlaur de Vernay, témoin d’une transaction entre le baron d’Oze et ses vassaux (archives du prieuré de Véras).

L’abbaye, sous le titre de « Beate Maria de Closona », compta dans ses périodes de relative prospérité au moins une douzaine de moines dont l’abbé, le prieur, le sacristain et le cellérier (l’économe), plus des frères convers. Cette composition est attestée en particulier dans un bail rédigé par Guigues Aymar, notaire à Ventavon, le 29 septembre 1304, alors que l’Ordre de Chalais est en crise : Chalais rejoint la mouvance de la Grande Chartreuse en 1303… L’abbé cité dans ce document est alors Pons de Montlaur (« père D. Pontius de Monte-Lauro »). (G 1504 archives départementales des Hautes-Alpes).

Puis nous trouvons successivement :

Artaud, en 1357 ; 

André Baron en 1397 ;

Pons Lenet en 1412 (archives de Manteyer) ; 

Jean de Gilbertesio en 1446 ; 

Jean de Grisoni en 1451 (G 2097 ADHA) ; 

Jean Gasse (ou Gresse) ? en 1461 (archives de Manteyer et des Crottes (Boscodon)) ; 

Jean de Gruel, de la famille seigneuriale du Saix, en 1477 ; 

puis Charles de la Colombière, en 1536, qui est sans doute le dernier abbé résidentiel de Clausonne. 

Par la suite, les abbés seront commendataires de l’abbaye : ils en percevront les revenus seigneuriaux, mais n’y résideront plus. Au mieux y passeront-ils de temps en temps…

Alors même que les bâtiments ont conservé toute leur splendeur, la vie de l’abbaye s’est déjà dégradée au XVI° siècle. Lors de sa visite le 11 juillet 1551, l’évêque Gabriel de Clermont note : « Auprès dudit Says (le Saix), il y a une abbaye appelée l’abbaye de Clausonne, lui déclare messire Salvaire de la Maison, prêtre et vicaire du Says depuis Pâques dernières. Elle vaut cent écus de revenus à ce qu’il a ouï dire, et, par le passé à ce qu’il a lu en quelques vieux instruments (documents), il y avait un sacristain et un moine, et à présent il n’y en a point, fors (sauf) que l’abbé y fait dire une messe tous les dimanches. Jean Jausserant, de Saint Jean de Chassagne les Gap, rentier de ladite abbaye de Clausonne … confirme qu’il y a un prêtre qui dit la messe les dimanches et fêtes. Ne sait d’où dépend (ce prêtre) ». Il précise qu’il « ne sait autre chose que l’église et autres édifices sont assez entretenus ». Thésard Filhol, consul (du Saix), et Mathieu Brunet, conseiller, ont ouï dire qu’il y avait de religieux trois ou quatre ; de leur mémoire, n’en ont point vu, et à présent n’en y a point. » (G 1540 archives départementales des Hautes-Alpes). 

Le premier abbé commendataire de Clausonne sera un religieux de l’Ordre de St Augustin, Marc-Antoine de Canazzat (ou Canosses), qui entre en possession de sa commende en 1560 et meurt en 1566. (G 844, G 1105 ADHA). Le suivant est le médecin du Cardinal de Bourbon, Giraud Brout (ou Brouet, ou Broct), pourvu à Rome le 23 avril 1566 et qui bénéficie de sa commende jusqu’en 1574, un an après les évènements de sinistre mémoire pour l’abbaye…

LA VIE A L’ABBAYE

L'abbaye est un solide bâtiment qui peut servir de refuge en cas de besoin. Les nobles hésitent parfois à l'investir, par crainte du châtiment de Dieu. Grâce aux droits seigneuriaux, c'est également un lieu où l'on a toujours de quoi manger, attrait non négligeable pour le recrutement de moines, et surtout des frères convers. Le prieur a charge de "l'aumône", sorte de service d'assistance. En particulier, le second jour après Noël, il ne peut refuser le "defructus", charité due à tous ceux qui passent. 

L’activité des moines est rythmée par la messe et les prières quotidiennes, diurnes comme nocturnes, dans l’église. Ils veulent vivre dans la méditation et la simplicité de la vie du Christ. Moines et convers tous membres de la communauté religieuse, ont chacun leur emploi du temps, différents mais complémentaires. Les premiers consacrent les trois quarts de leur journée à la prière, notamment lors des sept offices quotidiens (Matines, Prime, Laudes, Tierce, Sexte, None, Vêpres) et à la Lectio Divina ; le quart restant est dévolu au travail manuel, qui est aussi une forme de prière. A l'inverse, les convers, frères plus tournés vers les tâches manuelles que vers la vie spirituelle, octroient la plus large part au travail : 90% de leur journée, pour 10 % à la prière. 

A cette époque on attend le retour du Messie, on est persuadé de la proximité de "la fin du monde", du jugement dernier. La crainte de l'enfer à perpétuité est présente partout, et une grande ferveur religieuse, aussi bien chez les seigneurs que parmi le peuple, fait espérer la conquête du paradis.

Les hommes du XII° siècle vivent naturellement et simultanément dans le monde sensible et tangible, et dans le monde symbolique et fabuleux suscité par leur foi. Tout le monde « entend des voix », remarque des signes qui sont attribués sans hésitation à la présence de leur Dieu. 250 ans plus tard, Jeanne d’Arc n’a pas eu le monopole de l’entretien oral avec le « Ciel » : cela fait partie de l’ordinaire de l’homme du Moyen-Âge… 

Dans cet univers fait à la fois de crainte profonde et d'espérance mystique, les moines ont un statut particulier, d'exemple, de recours, parfois supérieur à celui des évêques plus impliqués dans "la vie du siècle". Vers le milieu du Moyen-Age, le pape redonnera un pouvoir plus grand à ses évêques, établissant une hiérarchie de l'Eglise sur un modèle quasi féodal, mais les moines garderont toujours leur prestige, leur image de sauveurs mystérieux. 

Exception faite, peut-être, de l’abbé, chaque moine dispose vraisemblablement dans le dortoir d’une paillasse plutôt que d’un lit. Il y dort tout habillé, dans sa grande robe de bure à capuchon.

Très tôt le matin, bien avant que le soleil ne se lève, les moines célèbrent la première prière de la journée, les « mâtines ». Pour s’y rendre, ils peuvent entrer directement du dortoir dans l’église par la porte des mâtines. Sinon, ils traversent le cloître et entrent dans l’abbatiale par la porte qui leur est réservée dans le mur Ouest du transept Nord. Les frères convers, eux, utilisent la porte donnant dans la nef, à côté de l’armarium où l’on renferme les livres liturgiques ainsi que la Bible que l’on étudie.

La prière des louanges, « les laudes », est célébrée au lever du jour ; tous y participent en interrompant séance tenante les occupations en cours. Puis la communauté se réunit dans la salle capitulaire, à laquelle on accède par le cloître. Il faut descendre deux ou trois marches, symbole d’humilité, puis on s’assoit sur les rebords qui font le tour de la salle. Alors l’abbé va lire un passage de la règle, la commenter, puis il va s’exprimer sur des questions de gestion de l’abbaye, qu’il faut résoudre.

Après s’être ainsi consacrés quelques instants aux affaires du siècle, les moines s’engagent, sous les galeries du cloître, dans la « lectio divina », lecture recueillie des saintes écritures. Ils prennent dans l’armarium un « codex », ancêtre de nos livres reliés, puis déambulent silencieusement en lisant, en méditant… Puis c’est l’heure de la messe, dite par roulement par l’un des moines de la communauté. 

Ce n’est qu’après que le petit déjeuner (« la mixte », comprenant pain et vin) est servi, collation prise en commun dans le réfectoire, près des cuisines. Le « coutumier » de Boscodon nous apprend que « le service du réfectoire est assuré par les moines à tour de rôle. Le cuisinier remplit sa charge pendant une semaine au bout de laquelle il est remplacé par un autre ». 

Puis ils s’en vont vivre la peine des travaux des champs.

Car ce sont des paysans : même si les revenus seigneuriaux leur permettent de vivre sans grande peur du lendemain, ce qui leur attirera nombre de recrues, ils connaissent les peines et le rythme des hommes de la campagne. Ils défrichent encore, coupent le bois nécessaire pour l’entretien des charpentes et du mobilier comme pour se chauffer, sèment, moissonnent, fauchent les pâturages, engrangent le foin, gardent les moutons, cultivent sans doute un peu de lin, jardinent, cueillent des plantes médicinales, ramassent les feuilles tombées des hêtres pour garnir leurs paillasses… Tout cela en silence, pour suivre la règle. Le bois, mais surtout les troupeaux font la richesse des Chalaisiens : Clausonne est un lieu d’estivage et une étape entre les alpages pâturés l’été et les prés de la Crau où les bêtes redescendent l’hiver. Ils accueillent également les chemineaux qui vont à pied, d’étape en étape, vers Valence ou vers l’Italie, allez savoir… 

A midi, ils se rassemblent en procession et pénètrent dans le chœur pour la prière de « sexte », puis se lavent les mains à la fontaine et prennent leur repas dans le réfectoire. Ils mangent en silence pendant qu’un des leurs lit des passages de la Bible.

L’après-midi voit les moines reprendre le chemin des travaux, après un moment de repos (« sieste ») l’été. Puis à la tombée du jour, tous reviennent à l’Abbaye, pour la prière du soir (les « vêpres »). Le souper se passe à nouveau en silence, dans la lecture de saintes écritures. Enfin c’est l’heure de la dernière prière, les « complies », dite et chantée dans l’abbatiale, avant de rejoindre le dortoir…

C’est ainsi que, rassurés dans ce décor oublié mais splendide de Clausonne, ils vivent dans la proximité de leur Dieu.

Un magnifique Christ en croix, en bois, oeuvre d'art inestimable datant du XV° siècle, aujourd’hui conservé à Grenoble, fait partie du mobilier de l'abbaye. Il a sans doute été sculpté par un homme du monastère lui-même, ou bien offert par un généreux seigneur, voire simplement "commandé" par l'abbé à quelque artisan local...
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LA DESTRUCTION DU MONASTERE

En 1573, même si elle n’est plus occupée et qu’on ne l’utilise qu’occasionnellement pour y servir la messe, l’abbaye est entretenue et conserve encore tous ses superbes bâtiments. 

Mais nous sommes alors en pleines Guerres de Religion. 

Le protestantisme s'est surtout développé, au début, chez les artisans urbains, et parmi les plus instruits et les plus "éclairés" d'entre eux. Ils sont nombreux à Veynes et à Serres, mais plus rares dans les campagnes.

En 1562, alors que l'édit de Michel de l'Hôpital autorise le culte réformé, le frère de l'évêque de Gap, lieutenant-gouverneur, fait exécuter un pasteur protestant à Romans, ce qui déclenche la colère des seigneurs huguenots, en particulier de Montbrun et Furmeyer. De violents combats s'ensuivent, entre Sisteron, Serres et Gap, villes qui passent alternativement du pouvoir catholique au « parti » protestant et inversement. Le sieur Claude De Gruel, seigneur du Saix, est gouverneur militaire de Gap et également chef militaire du parti catholique. En 1563, avec sa famille, il "donne asile en [son] château à de nombreux ecclésiastiques qui ne sont plus en sûreté dans leur maison". A l’entrée des gorges du Gouraour, au pied de Clausonne, son château du Saix semble garder l’abbaye… 

En 1570, un édit de pacification (dit « de St Germain ») ramène une accalmie, qui ne dure que deux ans. Et en 1572, après la nuit de la St Barthélémy à Paris, nombreux sont les protestants de la vallée du Buëch qui s'enfuient…

Le passage d'une comète, en l’année 1573, est perçu par les populations comme "un sinistre présage". Montbrun et ses seigneurs protestants prennent Orpierre puis la ville de Serres le 6 Avril 1573, mais le château de cette dernière résiste. L'armée catholique est alors sous les ordres de Claude de Gruel. Ses troupes sont cantonnées, début Mai, au Saix. Des campements de soldats doivent s'établir tout autour du village, lui conférant l'aspect grave et fébrile des veilles de moments décisifs. Les Saixois prient assurément pour que le sort les épargne, ou soit favorable à leur seigneur. Les consuls de Veynes sont sommés de ravitailler cette armée et de la soutenir, bien qu'il y ait dans leur ville "des soldats de la Religion" (protestante). 

Le 8 Mai 1573, le "seigneur… du Saix" se porte au secours des assiégés serrois, avec 1500 hommes. Il est battu à La Batie-Montsaléon, pris entre les troupes de Montbrun d'un côté, Lesdiguières de l'autre : "Mont-brun les charge en queüe, et acheve ce que Lesdiguieres avoit heureusement commencé". De Gruel doit s'enfuir : « se voyant deffait, et mille ou douze cens hommes des siens morts sur le champ, [il] ayma mieux devoir la vie à son cheval qu'à son ennemy ». Montbrun le poursuit jusqu'au Saix, où il détruit alors complètement le château. Puis il se précipite pour infliger le même sort à l'abbaye de Clausonne, qui sera incendiée et détruite. Ce serait le « capitaine Perrinet » qui aurait massacré des moines ( ?), et qui détruisit en même temps toutes les archives (fondation, donations, achats et ventes), et donc, bien sûr, la Charte de constitution…

[image: image6.jpg]



Vestiges de l’Abbaye en 1996

Suite à ces saccages, une enquête est requise par l'évêque de Gap. Un procès-verbal, datant du 12 Août 1573, cite le témoignage de nombreux nobles, au premier rang desquels "messire Claude Gruel, seigneur du Saix et de Laborel, chevalier de l'ordre du Roy et gouverneur pour sa Majesté en ladite ville de Gap et son ressort en Gapençois", ainsi que "Jacques Gruel, escuyer, sieur de Villeboys". Ils déposent que "les gens d'église de sedit diocèse, puys (depuis) le commencement des présens troubles en sà, ont souffert et enduré, coume font encor de présant, journellement, plusieurs massacres, murtres, pilleries, volleries, sacagementz et aultres pertes et offenses en leurs personnes et biens ; de sorte que ceux qui se sont peu (pu) sauver se sont retirés tant à Sisteron en Provence que en ceste ville de Gap, et ez lieux de Ventavon, Tallard..., chasteaux du Saix, La Roche et Chasteauneuf de Chiefvre, délaissant leurs ordinaires demeures et habitations, biens, fruictz, rentes et revenus, et tous aultres moyens de vivre entre les mains ... de la novelle opinion (les protestants), lesquelz (sont) maistres de la compaigne (campagne)...". 

Au début de l'année 1574, dans un mémoire au Roi, l'évêque de Gap se plaint également de la perte de ses revenus, dont "l'Abbaye de Closaune (qui) est une petite abbaye de peu de valeur, tenue par un médecin de Monseigneur le Cardinal de Bourbon, nommé M. Broct, qui n'en tire pas grand revenu...".

Ainsi prend fin l’existence de l’abbaye en tant que telle, détruite par la colère protestante.

UNE AUTRE EXISTENCE… 

Quand les violences cessent et que l’Edit de Nantes ramène une paix bienvenue entre catholiques et « gens de la religion », l’église abbatiale, qui a conservé quelques murs après sa destruction, est abandonnée, employée sans doute occasionnellement comme étable, grange, ou abri… Elle est pourtant toujours en commende d’un abbé, éternellement absent, mais qui en tire des revenus… malgré son état qui, après ces tragiques évènements du XVI° siècle, reste déplorable. 

Honoré Busson, sacristain et chanoine de la cathédrale de Gap, vient en visite pastorale à l’abbaye en Juin 1599, comme envoyé de l’évêque. Son greffier rapporte dans son compte-rendu :

« il est allé visiter l’abbaye de Clausonne et a trouvé que l’église d’icelle avait été autrefois belle, toute de pierre de taille, l’autel y étant encore, qui est beau ; et, à la vérité, a trouvé que le bétail a habité dedans, fors quelques temps, estant la porte toute ouverte et la moitié de la voûte d’icelle tombée par terre ; le reste qu’y est fort beau ; ayant fait venir avec lui Jacques Jousserand, rentier de ladite abbaye … ce dernier qui tient icelle abbaye en arrentement (fermage) de Monsieur Rafurniet de Saint Ferréol (l’abbé seigneur), habitant à Romans, sans charge d’aucun service, comme, à la vérité, il n’en a point veu (vu) faire en ladite abbaye depuis vingt ans en ça ; aussi qu’il y a peu d’habitants, pour être situé en pays montueux et fort mal propre, joint que l’abbaye tient quasi tout le territoire ; … que son maître ne lui en a point donné de commandement (de fermer l’église), ni de faire aucun service, si ce n’est que, quand l’abbé y mande un prêtre, les dimanches, il est tenu lui donner à dîner, ainsi qu’appert par son contrat d’arrentement ; toutefois il ne lui en a jamais mandé (envoyé) aucun, de sorte que, quand ils ont des baptêmes ou enterrements à faire, ils vont quérir le curé du Saïs » (G 779 ADHA). 

Devant cette situation, le chanoine Busson ordonne alors de couvrir ce qui reste de l'abbaye, de faire une porte qui ferme à clé, et de fournir chasubles, aubes, calice, chandeliers pour le service religieux, tout cela payé aux frais de l'abbé absent. Et comme cet abbé ne s'est pas préoccupé de son bien depuis vingt ans, "la rente et revenu d'icelle abbaye est saisie et séquestrée entre les mains dudit Jausserand", jusqu'à nouvel ordre.

Mais cinq ans plus tard, le 17 décembre 1604, un autre délégué de l’évêque constate pourtant que « la plus grande partie de l’église est démolie et découverte et sans clocher » (G 783 ADHA).

En 1608, un procès-verbal de visite décrit l’église en partie démolie et le cimetière nécessitant des réparations (Chanoine J.Bermond, Les abbayes du diocèse de Gap, Clausonne et Clairecombe, 1931).

En 1613 l’enquête diocésaine de Du Périer note encore que « laquelle abbaye consiste en un bâtiment rompu et inhabitable, auquel il n’y a aucun prêtre ». Elle n’a alors « aucune communauté, ni aucun habitant… Le rentier (fermier) retire de la montagne de Clausonne quarante florins au plus, parce qu’il y a six ou sept villages de l’entour qui ont la liberté d’y venir dépaître, et, du domaine vingt cinq charges de blé... Ladite abbaye a quelques tasques(*) sur des terres que le sieur de Raffignan (abbé) avait baillé permission de défricher, pouvant valoir dix charges de méteil. Ces terres sont tennues par les habitants du Saix et de Chabestan. Ledit Jacques Jausserand (fermier) donnait au sieur de Raffignan quatre vingt écus de rente pour tous les droits de l’abbaye » (G 779,  G 2318 ADHA, archives du notaire Patras).

Ainsi malgré l’injonction du chanoine Busson en 1599, quinze ans plus tard aucune réparation, aucun « relèvement » n’a été effectué.

(*) Tasque = droit, prélèvement direct opéré par l'agent du seigneur, de l’abbé, sur la récolte d'un tenancier, et proportionnel à cette récolte).

Ce n’est que plus de soixante ans après sa destruction, les premiers travaux de protection dans l’abbaye toujours dévastée vont être signalés dans un acte d’échange daté du 8 octobre 1636 : « l’abbaye a été ruinée et dilapidée par le malheur des guerres civiles et icelle réduite à extrême misère et désolation … en ladite abbaye n’y a quand à présent aucun religieux… l’abbé promet d’employer ladite somme (perçue dans l’échange) à la réparation de l’église de ladite abbaye qui se trouve ruinée » (1 J 169 ADHA). Mais cette restauration va se limiter à la confection d’un toit de chaume : en 1668 « les bâtiments sont tous ruinés ou presque … couverts de toits de paille » (F 256 ADHA). Et l’archiprêtre de Veynes note le 15 mars 1686 : « dans l’abbaye, il y a une église en fort mauvais état, couverte de paille … il y a deux grosses fenêtres sans être ferrées ni chassisirées » (G 786 ADHA).

L’abbaye possède alors plusieurs « immeubles » situés au Saix et à Chabestan, le domaine de Clausonne (terres et prés), des terres labourables au Saix (à Très-le-Villar, Chambe-Taille, Bernènche, la Broue-Haute) (G 2318 ADHA).

A partir de 1574, l’abbé commendataire, déjà mentionné dans les visites de 1599 et 1604, est Claude de Sibeud, sieur de Raffignan, frère du gouverneur de Romans et de Die (Pierre Jacques-Le-Seigneur : une communauté monastique).

C’est en 1613 le « sieur de Bonne », gouverneur d’Embrun, qui la possède puis, à compter du 27 septembre 1627, Balthazard du Faur, seigneur de Varey et de Manteyer.  

Le 29 septembre 1633, Louis XIII donne l’abbaye à Gabriel Martin, docteur en théologie, prédicateur et aumônier du Roi, qui a écrit de nombreux ouvrages théologiques (G 855, 856, 861, 1504, 2686, 1 J 169 ADHA). 

Jacques d’Amat devient abbé le 11 janvier 1642 par l’intermédiaire de son procureur, Claude d’Amat, conseiller et aumônier ordinaire du Roi. 

L’abbaye de Clausonne est ensuite donnée à Sauveur de Grimaldi de Régusse, fils du marquis de Régusse et licencié en théologie, le 21 août 1663 à Paris. Il décède en 1685, après avoir mené en 1676 différentes procédures contre Noël et Pierre Aubert, de Clausonne ( ?) (F 256, G 863, 1105 ADHA et archives Grimaldi-Régusse). 

Jean Balthazard de Cabannes de Viens, président de la chambre des comptes d’Aix, lui succède jusqu’à sa mort en 1696, puis Claude de Monet de St Amand, prêtre du diocèse de Toulouse, conseiller et aumônier du Roi. 

Mais les malheurs de l’abbaye ne devaient pas s’arrêter encore… 

Lors de l’invasion du Dauphiné, puis de la Provence, par le Duc de Savoie en 1692, l’armée sarde saccage et « ruine » à nouveau Clausonne, réduisant encore les vestiges de sa splendeur passée… La procédure engagée suite aux destructions de ce conflit indique (17 janvier 1693) : « Parmi les lieux qui ont souffert les malheurs par l’incursion des ennemis et par les troupes de Sa Majesté … qui ont été pillés en leurs meubles, grains et bestiaux, et brûlés : Clausonne » (G 2601 ADHA).

Suite à ce second saccage, « l’église est entièrement détruite et nous l’avons interdite », note l’évêque François de Malissoles après sa visite sur les lieux en février 1712 (G 787 ADHA). « Nous nous sommes ensuite informé du nombre des habitants et, pour être instruit plus à fond de leurs demeures, de leur nombre et de leurs capacités, nous les avons visités les uns après les autres et avons trouvé qu’ils étaient au nombre de treize familles, répandues en différents endroits de la montagne, faisant le nombre de quatre vingt deux âmes, si peu instruites que nous avons été fort touchés d’y trouver une ignorance si crasse. L’église de Clausonne sera érigée en cure ». C’est lui qui va ainsi ordonner une reconstruction du chœur de l’ancienne abbatiale, qui devra servir d’église paroissiale : « On releva une petite partie des murailles écroulées de l’église, on jeta sur elles une voûte en berceau légèrement ogivale et on fit la fort modeste chapelle qui a subsisté jusqu’à nos jours… » dira en 1931 le chanoine J.Bermond (Les abbayes du diocèse de Gap, Clausonne et Clairecombe).

L’entrée dans cette « chapelle » ne se fera plus par l’Ouest, où les ruines de l’ancienne nef n’auront plus de vocation spirituelle, mais par l’Est, à la place des deux ouvertures en plein cintre originelles. La rénovation ne dégagera pas toutes les ruines du chœur : le sol de la chapelle sera reconstruit un mètre au dessus du sol primitif de l’abbaye, sur les amas laissés sur place par les destructions. Les bras du transept, hormis l’arête Nord-Ouest, disparaîtront totalement, comblés par les décombres, tout comme le cloître et les bâtiments conventuels…

C’est ainsi qu’un siècle et demi après sa première dévastation, l’abbaye a retrouvé au moins l’existence d’un bâtiment… ce qui lui permettra de conserver son titre d’abbaye royale jusqu’en ce XVIII° siècle (G 2331, B 10 ADHA), c’est à dire dépendre du Roi pour la nomination de son abbé.

Charles (ou Eléazard) de Grimaldi, dont la famille a déjà donné un abbé, Sauveur, en 1663, à Clausonne, est pourvu en commende de l’abbaye par Louis XIV le 18 septembre 1705. C’est ensuite Antoine de Robion (ou Roubion) qui devient abbé de Clausonne le 12 juillet 1746. 

Il est suivi le 13 mai 1747 d’Etienne de l’Isle, docteur en théologie et grand vicaire de Monseigneur de Condorcet. En 1760 il reçoit 842 livres de revenus de Clausonne, ce qui est une rente substantielle ! 

CLAUSONNE ET L’ABBAYE AUX XVIIIe  et XIX° SIECLES

La population de la « paroisse » de Clausonne se chiffre entre une cinquantaine et une centaine d’habitants au cours du XVIII° siècle, avec de fortes variations : elle est de « 14 feux » (familles regroupées autour d’un même foyer) en 1709, 13 feux soit 82 habitants en 1712 (G 787, 788 ADHA), 65 habitants en 1727 (L 501 ADHA), 82 en 1730, 10 feux soit 51 habitants en 1748 et 1751, et 13 feux en 1789. Le village n’a pas et n’a jamais eu de consul, ni « péréquaire », ni cadastre ; les impôts royaux (taille et capitation, 54 livres en 1789) sont répartis par une « cueillette » (collecte) parmi les habitants qui paient « à proportion du bien qui tient ». Les habitations sont séparées les unes des autres « à une distance assez éloignée », « toutes couvertes en chaume, ce qui est fort à craindre pour les incendies, n’y ayant aucune carrière d’ardoises ni de tuiles dans le lieu ». Les habitants voudraient bien couvrir leurs maisons de tuiles creuses, mais la plus proche fabrique se trouve à Oze, et le transport à Clausonne amène leur coût à « neuf livres le cent », ce qui est prohibitif. Lorsqu’il y a besoin d’un médecin, d’une « accoucheuse » ou d’un vétérinaire, il faut faire appel à ceux de Veynes ou de Serres… (réponse au questionnaire des Etats du Dauphiné, 1789).

Dans la même réponse de 1789, lors de la Commission intermédiaire des Etats du Dauphiné, les habitants précisent que « le curé de St Auban (d’Oze) fait le service, sous une rétribution que lui paye l’abbé, et administre en même temps les sacrements. Mais il arrive très souvent que les habitants sont privés des secours spirituels et même des offices divins, par la raison que, dans la rigueur de l’hiver, le curé de St Auban ne peut pas s’y rendre, soit pour administrer les sacrements aux malades, soit pour y dire la messe, et il paraît très juste et raisonnable que le Gouvernement prît cet objet en considération, à l’effet de procurer à ces malheureux un prêtre résidant, avec la circonstance remarquable qu’ils payent à l’abbé pourvu de cette abbaye une somme qui se porte aux environ de 400 livres, à laquelle joignant 800 livres de revenus que tire encore l’abbaye d’un domaine au susdit endroit, forme … un revenu pour lui de 1200 livres, sur laquelle il serait très facile de prélever le nécessaire pour un prêtre résidant et ce qui paraît même être de toute justice, d’autant mieux que le seigneur abbé est très exact à retirer ses revenus et se met peu en peine de faire les réparations nécessaires à la chapelle du lieu, laquelle serait dans le cas d’interdiction, si monseigneur l’évêque de Gap l’avait quelquefois visitée… ».

Ainsi, pendant le XVIII° siècle l’abbaye retrouve ainsi une existence, plus que précaire à l’évidence. En effet, l’ancienne nef n’a pas été relevée, sa voûte n’a pas été reconstruite. Ses ruines ont été réemployées pour un usage agricole, au bénéfice du fermier du lieu : écurie, grange, grenier et maison d’habitation. Le niveau du sol de réemploi est là encore bâti sur les décombres, environ un mètre et demi au dessus du sol originel. De nouvelles ouvertures ont été percées dans les anciens murs, de petites voûtes à pilier central construites pour servir d’écurie et supporter grange et grenier…

Le dernier abbé de Clausonne est Guillaume Pompée de la Villette. Il est pourvu de l’abbaye à Versailles le 19 mai 1765. Fils du seigneur de Furmeyer et coseigneur de Veynes, il est choisi par l’évêque de Gap (qui y sera rarement présent) comme vicaire général du diocèse. Dans l’Histoire de Gap et du Gapençais, Gauthier en dresse un portrait peu flatteur : « abbé de deux pieds et demi de haut, crossé, mitré, bossu, bancroche et la bouche fendue jusqu’aux oreilles ou toujours se montrait un sourire sardonique »…

Il déclare vouloir se charger lui-même des réparations à conduire sur l’abbaye, qui s’élèvent tout de même à 15 000 livres ! (G 880, 1479, 1480 ADHA). 

Cet abbé s’est distingué par son comportement vis à vis de la population de Clausonne. En effet, dans les cahiers de doléances de 1789, la communauté écrit :

« Tous les précédents seigneurs, abbés du lieu de Clausonne, avaient, de temps immémorial, payé aux pauvres du lieu la vingt-quatrième des grains qu’ils prenaient sur les habitants dudit lieu, et particulièrement M. l’abbé de l’Isle, précédemment seigneur abbé au seigneur abbé d’aujourd’hui, payait annuellement aux pauvres deux charges de blé seigle ; quelquefois il faisait bien plus, car, au lieu et place desdites deux charges de blé seigle, et en suite du consentement des habitants, il leur fournissait pour payer un maître d’école pendant six mois, et, depuis cette époque, les habitants n’ont pu tenir un maître d’école pour l’éducation de leurs enfants, et, depuis cette même époque, le seigneur abbé d’aujourd’hui n’a rien payé aux habitants, ni pour la vingt-quatrième, ni pour le maître d’école, malgré les interpellations et réquisitions verbales que les habitants lui en ont faites et fait faire, de sorte que, dans ces circonstances, les habitants supplient nos seigneurs des Etats (Généraux) de prendre cet objet en considération et de leur faire rendre la justice qui leur est due » (Enquête de la Commission Intermédiaire des Etats du Dauphiné, 1789).

Malgré leur absence constante du lieu, les abbés commendataires conservaient donc un certain sens de la charité, modeste certes, mais que le dernier a sans vergogne délaissé. Il n’hésita pas ainsi à briser l’espoir que les pauvres gens perdus dans les campagnes reculées plaçaient, déjà, dans l’instruction de leurs enfants !

De surcroît, ce dernier abbé est encore revenu sur d’autres avantages donnés coutumièrement aux habitants, n’hésitant pas à exploiter le domaine jusqu’à le saccager : « … dans le territoire de Clausonne, il y avait un bois de sapin et de fayard, lesquels le seigneur abbé prétend lui appartenir et que les habitants n’en peuvent prendre que pour leur usage et en obtenant de lui la permission. Ces bois, pendant le vivant de l’abbé de l’Isle, étaient bien conservés et étaient de toute beauté, mais, depuis que ces mêmes bois ont été possédés par le seigneur abbé d’aujourd’hui, ont été totalement dégradés par son propre fait, lequel en fait des ventes continuelles, toutes les fois qu’il en trouve l’occasion, et les malheureux habitants voient avec regret que, dans peu de temps et en cas d’incendie, il serait fort en peine de savoir où prendre du bois pour se bâtir, ce qui paraît très dur pour eux, attendu qu’ils sont en droit de temps immémorial de bûcherer dans la susdite forêt » (Enquête 1789).

La Révolution s’ensuit. En 1790, le revenu de l’abbé de la Villette est encore de 874 livres pour l’abbaye de Clausonne, équivalent de ceux cumulés du prieur de Thuoux et de St Laurent en Beaumont, et double de celui de Montbrand. Il semble avoir refusé la Constitution Civile du Clergé, mais a sûrement prêté le serment de Liberté-Egalité du 15 octobre 1792, alors qu’il vient de se retirer à Veynes. Considéré comme n’ayant pu donner des preuves de civisme le 22 brumaire an II (soit le 12 novembre 1793), il est incarcéré à Gap, dans l’ancien grand séminaire, où il restera plus d’un an. Il se retire à Furmeyer après le 9 thermidor, réclamant vainement une pension ecclésiastique, et meurt dans la misère le 24 janvier 1809 (Pierre Jacques-le-Seigneur, une communauté monastique).

Un rapport d’estimation, établi du 30 octobre au 1er novembre 1790 par les experts du directoire de Serres, détaille les possessions rattachées au domaine de Clausonne :

- une maison de ferme couverte en chaume

valeur  500 livres

- écuries et greniers à foin couverts en chaume

  300 livres

- un pré de 1300 toises et une terre de labour de 

   8700 toises dits pré et terre de l’Abbaye


8000 livres

- terre de labour du Grand Champ de 1200 toises

  200 livres

- terre de labour du quartier de Champlory de 500 toises
    50 livres

- un moulin à blé en mauvais état (40 livres de revenus)
  200 livres

- deux terres de labour au Saix de 700 et 1200 toises
  300 livres

- une gravière au Saix






      1 livre 4 s

- une terre de labour au Saix de 5000 toises


1000 livres

- une terre de labour à Laric (Chabestan) de 1200 toises
    48 livres

- terres (labour) de 1000, 1500, 600, 1600 et 1612 toises
  416 livres

soit une valeur totale de 11 015 livres, 

à laquelle il faut rajouter un bois de sapin et le droit de champart (1Q1 135, 143, 145, 148, 2Q2 8bis ADHA). La forêt de Clausonne, elle, a été saisie - Révolution oblige – au titre de « forêt nationale » (domaniale) (L 55 et 789 ADHA).

Le 3 novembre 1790, Joseph Roux, fermier de l’abbaye, demande une expertise de la voûte de l’écurie et du toit du grenier à foin, dans l’espoir de travaux payables par l’Etat. Le représentant du Directoire de Serres et deux experts se rendent à l’abbaye le 9 et constatent la nécessité des travaux, qui devront être réalisés avec du bois pour la charpente prélevé « parmi les meilleurs fayards qui se trouvent dans la montagne de Clausonne, distante d’une demi-lieue, qu’ils feront traîner à leur destination par des bœufs attelés », pour un coût estimé à 251 livres (1Q1 148 ADHA).

Lors de sa mise en vente à la Révolution comme Bien National (le 23 mars 1791), le bâtiment de l’ancienne nef comprend « une maison fermière consistant en une chambre et trois petits cabinets séparés de ladite chambre par un boisage, une écurie (voûtée à pilier central, dans sa partie basse), une chambre servant à placer les grains (dans sa partie haute), une bauge à cochon, un four. Une écurie et un grenier à foin séparés de la maison ci dessus couverts de chaume, en mauvais état » (1Q1 143 et 1Q1 135 ADHA). 
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Le « prieuré » de Clausonne est vendu le 21 vendémiaire an V (12 octobre 1796) à Charles-François France pour la somme de 350 livres (L 143 ADHA).

Lors de la Révolution  est mise en place la première municipalité de Clausonne (29 avril 1792), composée de Jean Gauthier (Maire élu à l’unanimité), Jacques Uzès (officier municipal avec 10 voix sur 15), Jean Givodan (officier municipal avec 9 voix sur 15), Jean Beynet fils (procureur à l’unanimité), Jean Pelloux, Jean Beynet, François Givodan, Michel Beynet, Jean Givodan, François Pelloux. La Commune loue une partie de l’ancienne nef comme maison commune : mairie et école, pour 6 livres par an (en 1791) (C 107 ADHA), le reste conservant son usage agricole…

VERS L’EXTINCTION…

Le XIX° siècle a vu la lente dégradation du nombre d’habitants de Clausonne : si jusqu’au milieu du siècle il se maintient autour de la soixantaine (62 en 1790, 48 en l’an IX (1800) (1 M 19 ADHA), 62 en 1820 (1 M 13), 66 en 1823 (1 M 22 ADHA), 60 en 1860), la population chute ensuite régulièrement (36 habitants en 1876, 39 en 1881, seulement 29 en 1888…). Les registres d’état civil confirment cette tendance : les naissances, relativement nombreuses, excèdent les décès seulement jusqu’au milieu du siècle. Ainsi sont enregistrés (6 M 539 ADHA) :

· de 1803 à 1812 : 4 mariages, 25 naissances, 22 décès ;

· de 1813 à 1822 : 2 mariages, 23 naissances, 17 décès ;

· de 1823 à 1832 : 5 mariages, 26 naissances, 11 décès ;

· de 1833 à 1842 : 4 mariages, 17 naissances, 19 décès ;

· de 1843 à 1852 : 3 mariages, 21 naissances, 10 décès ;

· de 1853 à 1862 : 7 mariages, 9 naissances, 17 décès ;

· de 1863 à 1872 : 6 mariages, 7 naissances, 13 décès ;

· de 1873 à 1882 : 1 mariage, 23 naissances, 12 décès ;

· de 1883 à 1888 : 0 mariage, 9 naissances, 10 décès.

En 1823, lors de sa visite, le Préfet observe qu’il n’y a aucun instituteur, pas de presbytère, et que les chemins sont « dans le plus mauvais état ». L’église, dans l’ancien chœur, est bordée à l’Est par le cimetière communal qui n’a pas d’enceinte. Elle est en mauvais état, et n’a pas de desservant… Les principales récoltes, en seigle, suffisent à peine pour 8 mois de l’année ; de même les pommes de terre sont insuffisantes pour la consommation annuelle. La commune compte 250 moutons et 14 bœufs, et possède toujours un moulin à blé. Il y a 10 mendiants et 10 « pauvres » pour 66 habitants, soit près du tiers de la population ; mais on constate quand même que 10 enfants ont été vaccinés par le médecin de Veynes. Enfin, il est noté que la « vogue », fête patronale, se tient à la Pentecôte (1 M 22 ADHA).

Les habitants essaient d’augmenter leurs ressources en fabriquant du charbon de bois dans les forêts de hêtres, production consignée en 1857 (5 M 119 ADHA).
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Un projet de construction d’école a bien vu le jour dans les années 1880. Mais cette idée est finalement abandonnée en 1888, Clausonne et les hameaux environnant (la Péguière, la Darbanne) ne comptant plus alors que 7 ou 8 enfants d’âge scolaire…

La Commune, créée en 1790, sera supprimée cette même année 1888, le 23 août, pour être rattachée à celle du Saix le 8 septembre. Ne reste donc de l’abbaye que l’église dans l’ancien chœur, et l’école et la ferme, toujours couvertes de chaume, dans l’ancienne nef…

En 1905, la paroisse de Clausonne est fusionné avec celle du Saix ; alors disparut la destination spirituelle de l’Abbaye. Le local scolaire fut encore utilisé jusqu’à la Première Guerre Mondiale, époque à laquelle l’école fut définitivement fermée. La première moitié du XX° siècle verra le bâtiment totalement dédié à la fonction agricole : la famille Blanc l’occupa jusqu’en 1948.

La deuxième guerre mondiale voit à nouveau partir les jeunes du pays. Mais la "blitzkrieg" (guerre éclair) allemande et la défaite de 1940 n'ont pas les mêmes conséquences dramatiques qu'en 1914-18. La guerre ne touche que peu le village de Clausonne jusqu'en 1943, quand les Allemands franchissent la "ligne de démarcation" pour occuper l'ensemble de la France. Alors s'organisent des "maquisards" fuyant devant l'occupant, le harcelant, organisant plus ou moins activement la résistance à l'invasion. A Clausonne s'abritent, dans une maison abandonnée a quelque distance de la maison de Julia et Fernand Pelloux, des hommes venus d'Angers ou d'ailleurs, des gens des environs aussi, qui se cachent de l'occupant, et refusent le STO (service du travail obligatoire) en Allemagne. Ces résistants dissimulent des armes. Julia quelquefois les aide à laver leur linge, et leur apporte de l’eau chaude… 

Leur ravitaillement était assuré par le commandant Mauduit, et parfois par les gens du village. Mauduit est chargé d'organiser les réseaux de la région. Il demeure la plupart du temps à Montmaur, où il va côtoyer, à une époque, François Mitterrand. 

Au début de l’année 1944, les maquisards de Clausonne partent rejoindre d’autres résistants à Vaunières.
Ils ne sont plus là lorsque, le 29 Janvier 1944, certainement à la suite d'une dénonciation, les allemands font une "rafle" au Saix. Le temps est très beau, il n'y a pas un brin de neige lorsque, très tôt le matin, alors qu'il fait encore nuit noire, ils débarquent et inspectent les maisons : ils "cherchent réfractaires". 

Tous les hommes du Saix et de Clausonne sont emmenés dans l'école, et interrogés tout le jour. Le commandant Mauduit, qui a passé la nuit chez l'abbé Chalmey, est pris aux Essagnières, alors qu'il tente de s'échapper à bicyclette. A midi, des enfants du Saix sont autorisés à apporter quelque nourriture aux détenus de l'école. 

A Clausonne, Fernand Pelloux, frappé, menacé, puis amadoué, avouera finalement où il a caché son fusil. Le soir, la plupart des hommes retenus à l’école sont relâchés, mais lui, avec Mauduit et l’abbé Chalmey, sera déporté dans un camp d'extermination allemand. Il mourra dans des conditions atroces à Mauthausen. Le commandant Mauduit succombera pendant son retour en France, à la Libération. Quand à l'abbé Chalmey, il revient au Saix en mai 1945. Il a été libéré trois jours seulement avant son passage programmé en chambre à gaz. Il est décharné, marqué à vie, et gardera jusqu'à la fin de ses jours les traces visibles, ô combien, de l'enfer de sa déportation.

En 1950 les « Eaux et Forêts » achètent la totalité de l’ancienne commune de Clausonne pour la boiser, dispersant ainsi les derniers habitants. L’Abbaye, désertée, va peu à peu s’écrouler et devenir un tas de pierres, son dernier toit de tôles ne pouvant plus la préserver…

NOUVEAU PRINTEMPS ?

En 1994, « l’association des Amis de l’Abbaye de Clausonne » était créée. Saixois épris de leur histoire et amoureux du patrimoine s’y retrouvent pour tirer de l’oubli ces ruines qui conservent les traces de ses successives utilisations. Aujourd’hui, les vestiges du chœur et de la nef, la porte des convers et l’armarium donnant sur le cloître disparu témoignent de ce qui a été à l’origine un monument d’une formidable beauté architecturale de l’art roman, dans le cadre somptueux du cirque de Clausonne.
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